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      Elle jura de ne plus jamais faire confiance à un homme. Lui, cherche une épouse pour assurer son avenir. Mais à la cour, les masques dissimulent bien plus que des visages…

      Autrefois captive d’un seigneur impitoyable, l’héritière Margaret Carwood s’enfuit grâce à sa force de caractère — et jura de ne jamais renoncer à sa liberté. Aujourd’hui dame de compagnie privilégiée auprès de Marie Stuart, reine d’Écosse, Margaret jouit de pouvoir, de protection et d’un but. Quant à l’amour ? Elle est certaine de n’en pas avoir besoin.

      Le laird des Highlands, John Stewart, descendant de Robert le Bruce, descend au sud en quête de nouvelles opportunités suite à un drame familial. Propulsé dans l’univers théâtral des mascarades de cour, il ne s’attendait pas à rencontrer une femme qui le défie à chaque instant — et dont le passé est bien plus profond que ne le laisse entrevoir son extérieur soigné.

      Mais lorsque John se retrouve mêlé à un complot de haute trahison contre la couronne, son honneur — et sa vie — sont soudainement en péril. Et la seule personne en qui il peut avoir confiance est celle qui avait juré de ne jamais donner son cœur à aucun homme…
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          MERCREDI 4 DÉCEMBRE 1566

        

      

    

    
      Margaret Carwood planta ses poings sur ses hanches et releva le menton. — Pour qui vous prenez-vous, monseigneur, pour réclamer le rôle du roi ? demanda-t-elle.

      — Simplement pour son descendant direct, ma dame, répondit le laird de Fincastle, haussant une épaule bien musclée. Assis sur un rebord de fenêtre dans une alcôve formée par l'épaisseur des épais murs de pierre du château de Craigmillar, John Stewart de Tulliepowries semblait indifférent au grand honneur qu'il sollicitait. — Robert Bruce était l'arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père de mon arrière-grand-père. Il me semble donc tout naturel que je l'interprète.

      Oui, mais je parie que Bruce n'avait jamais eu des yeux aussi bleus ni des cheveux aussi noirs. Derrière Margaret, un feu brûlait dans la large cheminée de la grande salle. Mais les bûches ardentes ne servaient qu'à atténuer le pire de la morsure de l'air de novembre. Dehors, le ciel était rempli de nuages couleur d'acier et un vent impitoyable remontait la colline depuis Little France, se heurtant au mur d'enceinte du château et tourbillonnant autour de la haute tour.

      Serrant la mâchoire, Margaret tourna le dos au Highlander et s'adressa à Sebastian Pages, qui officiait comme maître de cérémonie auprès de Marie, Reine d'Écosse, et dirigeait tous ses masques. — Qu'en dis-tu, Bastian ? Devrions-nous permettre à cet homme de prendre le rôle principal ? Ce serait son premier rôle ici à Craigmillar, et il n'est arrivé que depuis cinq minutes. Quel coup d'éclat pour un laird fraîchement arrivé à la cour !

      Le Français se frotta le menton, examinant le laird bien bâti avec sa large poitrine et sa mâchoire carrée. — Mais ils ne font guère la queue à la porte pour nous rejoindre. Laissons-le auditionner pour le rôle en répétant avec nous cet après-midi. S'il sait jouer, tant mieux. S'il ne le peut pas, alors je prendrai sa place. J'ai écrit les mots, après tout. Mais Bruce était grand et fort, et, Bastian fit un geste vers sa silhouette élancée, vêtue d'un pourpoint bleu et de chausses assorties, autant que je souhaiterais revendiquer ces attributs, je ne les possède pas.

      Il tendit une liasse de papiers au Highlander. — Voici les répliques. Nous allons répéter la troisième scène. Jetant un regard en coin à Margaret, il ajouta, — Cela nous permettra de voir s'il sait vraiment jouer.

      La poitrine de Margaret se serra. — Mais... La scène trois était le rendez-vous amoureux. Elle devrait embrasser le laird, un homme qu'elle ne connaissait même pas. — Je ne peux pas...

      Agitant ses doigts vers elle, Bastian balaya ses protestations. — Nous savons tous que vous êtes une actrice talentueuse, Lady Carwood. Cela devrait être facile pour vous. C'est le Highlander qui trouvera cela difficile.
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        * * *

      

      Dans la lumière grise de l'hiver qui filtrait à travers les fenêtres à vitraux, John Stewart de Tulliepowries, troisième Laird Fincastle, feuilletait le script manuscrit, le cœur lourd.

      La scène trois montrait Bruce faisant ses adieux à sa femme alors qu'il s'apprêtait à affronter les Anglais. Avec ses cheveux couleur de flamme et son visage en forme de cœur, Lady Carwood était peut-être belle, mais elle avait une langue aussi acérée que le tranchant d'une claymore et un tempérament fougueux qui s'accordait à sa chevelure. Ce n'était pas la dame qu'il aurait choisie d'embrasser.

      Dépliant ses longues jambes, il sortit de l'embrasure de la fenêtre. S'il voulait reconstruire son château, il avait besoin de son héritage. Et cela n'arriverait pas s'il ne se faisait pas connaître à la cour. Quelle meilleure façon d'y parvenir qu'en tenant le rôle principal dans une pièce pour la reine ? Il serra la mâchoire. Autant en finir au plus vite. S'adressant aux autres, il dit, — Je suis prêt.

      Bastian le conduisit à un endroit au fond de la salle, à l'opposé de la grande cheminée où la reine s'assiérait pour regarder leur masque. — Vous êtes sur le point de mener votre pays à la guerre contre les Anglais. Si tout se passe bien, vous serez un héros. Mais si cela tourne mal, vous ne reverrez jamais votre femme, Elizabeth de Burgh. Il désigna un point à deux pas sur sa droite. — Voici votre marque. Et ici, il indiqua une ombre sombre sur le sol dallé, voici la vôtre, Lady Carwood. Vous savez ce que vous avez à faire. Avec cette scène, nous voulons les faire pleurer.

      De tristesse, je présume, pas des larmes de rire, pensa John avec un sourire ironique, se tenant à sa place désignée, à moitié tourné vers l'avant et à moitié vers Lady Carwood.

      Prenant une profonde inspiration, il concentra son esprit sur la femme devant lui, imaginant ce qu'il aurait ressenti s'il avait dû faire ses adieux à sa Lizzy. La simple pensée lui serrait la gorge et lui gonflait la poitrine. Si seulement il avait pu lui dire, une fois de plus, combien elle comptait pour lui...

      Avalant sa salive, il prit la main de Lady Carwood et commença à lire le script. — Elizabeth, mon cœur, nous partons à la recherche des Anglais demain. Il lui baisa la main et plongea son regard dans ses yeux bleu-gris. — M'attendras-tu ?

      — Oui, et je prierai aussi pour toi, sire, répondit Lady Carwood, faisant un pas plus près pour qu'ils ne soient séparés que d'une largeur de main.

      Avec le bruissement de ses vêtements vint le parfum de vanille, faisant frémir ses narines. Dans la faible lumière des chandeliers, ses yeux verts brillaient comme de luxueux émeraudes. Elle est vraiment à couper le souffle. C'était dommage qu'elle soit plus piquante qu'un hérisson.

      Il s'éclaircit la gorge et baissa les yeux vers le script. — L'armée d'Édouard est campée au sud, et mes éclaireurs disent qu'ils ont deux fois nos effectifs. Mais nous combattons pour notre terre et pour notre liberté ! Il adoucit sa voix et ajouta de la chaleur aux mots suivants. — Et je me battrai pour toi, mon amour. Donne-moi un gage de ton affection que je pourrai emporter au combat.

      Un doigt mince s'éleva vers sa joue et traça la ligne de sa mâchoire. — Je te donnerai plus qu'un gage, murmura-t-elle.

      Pendant un instant, John fut incapable de respirer. Sans vérifier le script pour ses répliques suivantes, il répondit instinctivement, abaissant sa bouche sur la sienne et l'attirant dans ses bras.

      Pendant un moment, il oublia qu'ils avaient un public. Le doux bourgeon de ses lèvres était comme une fleur qui s'ouvrait à son contact, sa bouche douce comme le miel, son corps souple dans ses bras.

      Et pendant un instant, il ne tint pas compte de la personnalité agaçante de Lady Carwood. Au lieu de cela, il savoura les souvenirs évoqués par la charmante femme dans ses bras, rappels d'un temps passé ; un temps où il avait une femme pour réchauffer son lit, allumer un feu dans ses reins et faire naître l'amour dans son cœur.
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        * * *

      

      Avec un cri, le Highlander repoussa Margaret loin de lui, le regard angoissé sur son visage étant si fugace qu'elle se demanda après coup si elle l'avait imaginé. Mais son pouls précipité racontait une autre histoire. Que vient-il de se passer ? Serrant les poings, Margaret remplit ses poumons, espérant que cette profonde bouffée d'air calmerait sa respiration et apaiserait ses pensées tumultueuses.

      Devant elle, le Laird Fincastle remit rapidement en place un masque d'impassibilité, et sa mâchoire se crispa tandis qu'il baissait la tête pour parcourir ses répliques.

      S'éclaircissant la gorge, il revint aux mots que Bastian avait composés pour le masque. Les yeux bleus désormais calmes, il toucha sa poitrine, puis tendit les mains. — Tu as mon cœur, Elizabeth. Garde-le en sécurité jusqu'à ce que nous nous revoyions.

      Margaret se redressa, apaisant son esprit pour pouvoir se concentrer à nouveau sur le rôle qu'elle devait jouer. Son rythme cardiaque presque revenu à la normale, elle posa ses mains sur les siennes, rencontrant son regard sincère. — Toujours.

      Ils restèrent ainsi plusieurs secondes, figés en tableau, avant qu'un cri de « Bravo ! » ne brise le charme et qu'ils ne s'écartent brusquement l'un de l'autre.

      Bastian s'avança vers eux, applaudissant avec enthousiasme, son visage illuminé de sourires. — Bravo ! répéta-t-il, saisissant le Highlander par l'épaule. — Il semble que vous sachiez jouer, Laird Fincastle. Ma confiance en vous était justifiée. Il pointa son index sur la liasse de papiers dans sa main. — Apprenez vos répliques, et nous répéterons de nouveau demain. Dix heures. Je ferai venir le reste de la distribution pour que nous puissions parcourir chaque scène. Nous n'avons que trois jours avant que la reine ne quitte Craigmillar, et je veux que nous soyons parfaits d'ici là !

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Les autres partis, la salle devint silencieuse, seuls le crépitement du feu et le rugissement sourd du vent dehors rompant le silence. Se réinstallant sur les coussins de velours qui adoucissaient les angles durs de l'alcôve de la fenêtre, John tira une lourde tenture à travers l'entrée, s'isolant du reste du monde afin de pouvoir se concentrer sur le script de Bastian.

      Ce serait un honneur d'incarner son ancêtre, comme Lady Carwood l'avait suggéré. Quel homme au cœur vaillant et avec un minimum de talent pourrait laisser passer une telle chance ? Robert Bruce avait vécu une vie de légende, et l'histoire que le Français avait utilisée pour créer son masque était dramatique et captivante. Cependant, il ne serait pas facile d'apprendre toutes ces répliques pour demain. Il n'aurait pas le temps pour autre chose.

      Immergé dans les récits des démêlés de Bruce avec le roi Édouard d'Angleterre, Robert ne remarqua pas immédiatement que d'autres étaient entrés dans la salle. Et comme il était caché à leur vue, lisant silencieusement dans son siège près de la fenêtre, les nouveaux venus ignoraient également sa présence. Ce ne fut que lorsque leurs voix s'élevèrent en désaccord que la tête de John se redressa brusquement et que son attention se concentra sur la réunion qui se déroulait au-delà de sa cachette, plutôt que sur les mots de la pièce du Français.

      — Le feu ou le poison. C'est la seule façon, dit une voix rauque, avec une pointe de colère évidente dans son ton sec. — Même entre les mains d'un tireur d'élite, on ne peut se fier à une arme à feu.

      — Mais la reine se méfiait de l'empoisonnement à Jedburgh, dit un autre, d'un ton plus léger.

      — Elle soupçonnait aussi l'incendie criminel là-bas, si vous vous souvenez. La voix de cet homme était plus grave, avec l'accent guttural du nord-est. — Mais quelle que soit la manière dont nous procédons, Sa Grâce doit se débarrasser de lui.

      La peau de John se glaça à ces mots. Ils parlent de la reine ! Mais de qui voudraient-ils se débarrasser ?

      — Mais pas d'une manière qui nuirait à la succession du prince Jacques. Un homme plus âgé prononça ces mots, son ton mesuré et ses paroles précises. — La reine ne le permettrait pas.

      Ils ne pouvaient sûrement pas vouloir se débarrasser du roi ? La respiration de John s'accéléra. Ce serait de la trahison !

      Hier, peu après son arrivée à Craigmillar, John avait aperçu brièvement le roi, Henry Stewart, Lord Darnley, quelques heures avant son départ, supposément pour le château de Stirling. Cousin de la reine – et probablement quelque cousin éloigné de John, puisqu'ils partageaient un nom de famille et une ascendance remontant à Robert Bruce – Darnley était grand et beau, avec des cheveux blonds et une silhouette élancée.

      Mais son bel aspect était trompeur, car le roi s'était forgé une réputation d'ivrogne dissolu qui fréquentait les tavernes et les maisons closes d'Édimbourg plutôt que le lit de sa femme. Et les rumeurs à la cour disaient que Darnley était, même maintenant, en route pour l'Espagne afin de lever une armée en soutien à sa revendication du trône.

      John secoua la tête. Indépendamment de ses défauts, ces hommes pouvaient-ils vraiment vouloir se débarrasser du roi ? Ce serait un régicide, et une voie certaine vers la potence.

      — La reine ne permettrait pas cela, intervint une voix plus raffinée, son ton nasal, si seulement elle le savait.

      — Alors elle ne doit pas le savoir, dit l'homme plus âgé à nouveau, et fit une pause. — Cela doit rester entre nous, et nous seuls. Ces derniers mots furent prononcés plus lentement, comme s'il regardait chacun dans les yeux.

      — Vous oubliez le bâtard, dit le féroce. — C'était son idée.

      — Mmm. John pouvait presque entendre les rouages tourner dans le cerveau de l'homme plus âgé. — Mais Moray est absent en ce moment.

      — Opportunément, commenta un cinquième homme avec une voix riche et profonde que John n'avait pas entendue jusqu'à ce moment.

      Ils parlaient du demi-frère de la reine, le comte de Moray. Si c'était une conspiration, comme il le semblait, John avait du mal à croire que la chair et le sang de Marie se joindraient à un complot qui affecterait son trône.

      — Peut-être. Mais il nous soutiendra dans cette affaire. Il a donné sa parole. Il y eut un grincement de bois, comme si l'homme plus âgé s'asseyait dans l'une des chaises en chêne qui entouraient les tables de banquet. — Maintenant, ai-je votre promesse de silence ? Car si même un indice s'échappe, ils nous feront pendre.

      — Ou exiler, renifla la voix plus hautaine. — Morton n'a toujours pas été autorisé à revenir en Écosse.

      L'homme plus âgé aspira l'air entre ses dents. — Nous devons donc nous assurer que personne d'autre ne connaît nos plans.

      Dans le silence qui suivit, le nez de John commença à le démanger et ses yeux commencèrent à larmoyer alors que la poussière des tentures menaçait de le faire éternuer. Maudits soient mes poumons faibles ! La gorge sèche, il se pinça les narines avec sa main gauche, l'autre main serrant la garde de son épée. S'ils me trouvent, je suis mort.

      Comme pour confirmer sa peur, les prochains mots du seigneur en colère firent s'arrêter le cœur de John. — Si quelqu'un a des soupçons, il doit mourir. Il y eut un tintement d'acier alors que l'orateur tirait son arme. — Et si l'un d'entre nous nous trahit... L'éclat de sa lame devait être une menace suffisante pour qu'il n'ait pas besoin de finir sa phrase.

      Mais John était à l'agonie. La démangeaison dans ses narines avait atteint une pression insupportable, et sa découverte était imminente. Je vais devoir me frayer un chemin pour sortir, pensa-t-il, au moment même où l'éternuement lui échappa et que l'enfer se déchaîna...

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
CHAPITRE 2


          

          
            
              [image: ]
            

          

        

      

    

    
      Mary observait sa dame d'honneur. Lady Carwood avait un teint inhabituellement rougi, et ses mouvements étaient moins assurés que d'habitude alors qu'elle inspectait le velouté blanc et le ragoût de veau flory qu'on avait fait monter pour le déjeuner de la reine.

      Une vague d'appréhension envahit la poitrine de la reine, et elle posa une main sur le bras de Margaret. — Quelque chose ne va pas, Lady Carwood ? Avez-vous des inquiétudes concernant la nourriture ? Bien qu'elle fût en Écosse depuis cinq ans, lorsqu'elle était anxieuse, l'accent de Mary devenait plus prononcé, rendant son éducation française plus évidente.

      — Non, madame.

      Ce n'était donc pas l'empoisonneur à nouveau.  Mary jeta un coup d'œil autour du salon. Il n'y avait personne d'autre à portée de voix. — Mais vous ne semblez pas être vous-même. Est-il arrivé quelque chose ?

      L'hésitation de Margaret était une réponse en soi.

      — Quelque chose ne va pas. Dites-moi, exigea Mary, oubliant toute pensée de nourriture, car Margaret était sa compagne préférée, revenue récemment à la cour après un séjour chez sa sœur à Biggar. — Est-ce Janet ? Ou son bébé ?

      — Non, non, ma sœur va bien, d'après les dernières nouvelles. Et le petit aussi.

      — Le Laird Persellands la traite-t-il bien ?

      La bouche de Margaret se tourna vers le bas. — Pas comme je voudrais être traitée. Cela me contrarie toujours qu'elle ait dû épouser cette brute. Elle fronça le nez. — Je ne sais pas comment elle a pu consentir à avoir un enfant avec lui.

      Mary posa une main sur le bras de sa dame d'honneur. — Vous changerez d'avis, ma chère Margaret, quand vous trouverez un mari à vous.

      — Cela n'arrivera jamais. Le ton de Margaret était catégorique.

      — C'est ce que vous dites. Mary arqua un sourcil. — Mais vous savez que j'ai l'intention de vous trouver un beau seigneur, qui dissipera votre haine des hommes et vous convaincra des joies du mariage.

      — D'après ce que j'ai vu de mon beau-frère, et, si je puis me permettre, de votre propre époux, Lord Darnley, le mariage ne semble pas une telle joie.

      La franchise de Margaret était l'une des qualités que Mary appréciait chez la jeune femme, mais parfois son honnêteté touchait un point sensible. — Souvenez-vous, vous parlez du roi, réprimanda la reine. Puis elle adoucit son expression. — Ne laissez personne d'autre vous entendre parler ainsi, car s'ils entendent de telles opinions de vous, ma chère, ils penseront que ce sont aussi les pensées de la reine.

      — Et ne le sont-elles pas ? Ne dis-je pas la vérité ?

      Les poings serrés et la poitrine oppressée, Mary s'avança vers la fenêtre, regardant les jardins formels au sud du château, avec leurs haies de buis et l'étang prétentieux en forme de 'P' que le Laird Preston avait conçu pour signifier le nom de sa famille. — Quoi que je pense, cela n'a aucune importance. Car nous sommes mariés aux yeux de Dieu, et je ne peux pas divorcer de Darnley si je veux que le Prince James soit mon héritier légitime.

      Mary observa un serviteur vêtu de brun qui menait deux lévriers élancés le long du chemin bordant les murs du château. — Quand nous étions à Jedburgh, Maitland a dit qu'il pétitionnerait le Pape, mais, ses épaules s'affaissèrent, il n'y a pas d'issue, sans désavantager mon fils.

      — Et vous pensez toujours que je devrais me marier ? Le ton de Margaret était plus doux.

      Mary pivota et prit les mains de sa dame d'honneur. — Oui ! Car vous ferez un meilleur choix que moi. Vos expériences à Biggar y veilleront. Et je vous aiderai. Je vous trouverai un homme de qualité qui fera battre votre cœur plus vite.

      Margaret fit une brève pause, puis pinça les lèvres. — Je pense que cela pourrait vous prendre une éternité, madame. Mais avant que vous ne vous fatiguiez à jouer les entremetteuses, peut-être devriez-vous prendre quelque nourriture, elle désigna la soupe, et je réviserai mes répliques pour le masque. Oh ! Sa main vola à sa bouche.

      — Qu'y a-t-il ? Mary plissa les yeux. Allait-elle enfin découvrir la cause de l'agitation de Margaret ?

      — Mon texte ! J'ai dû le laisser dans la grande salle. Margaret fit une révérence. — Voudriez-vous m'excuser quelques instants, madame, le temps que j'aille le chercher ?
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        * * *

      

      Avec un rugissement, James Hepburn, le Comte de Bothwell, se précipita à travers la grande salle et tira les tentures, révélant un Highlander aux cheveux noirs tapi dans le renfoncement de la fenêtre, son plaid jeté sur l'épaule et son épée à moitié dégainée. — Qui avons-nous là ? gronda-t-il, pointant son épée vers le cœur de l'homme. — Un espion ?

      L'indiscret repoussa sa propre arme dans son fourreau et montra ses paumes. — Non, monsieur. Simplement un homme qui lisait tranquillement sur le banc de la fenêtre, il indiqua une pile de papiers posée sur le coussin derrière lui, pour être dérangé par vos voix. Il redressa les épaules et regarda Bothwell dans les yeux. — Je suis John Stewart de Tulliepowries, Laird de Fincastle. Et je suis quelqu'un qui pourrait avoir une solution à votre... ses lèvres se pincèrent, petit problème.

      — Je ne suis pas intéressé par vos solutions, grogna Bothwell. — Cela prouve seulement que vous en avez trop entendu et que vous êtes une menace pour nous. Jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, il garda son bras immobile comme le roc et la pointe de son épée appuyée contre la poitrine de Fincastle. Il fut satisfait de voir que les comtes de Huntly et d'Argyll faisaient également face à l'intrus, leurs armes dégainées. — Qu'en dites-vous, mes seigneurs ?

      — Je suis d'accord. Nous ne pouvons nous permettre que nos plans soient connus, dit George Gordon, le Comte de Huntly.

      — Même si je peux vous fournir un moyen infaillible de vous débarrasser de quelqu'un qui est une gêne ? intervint le Highlander, en haussant un sourcil.

      Qui était cet homme, qui ne semblait pas se soucier du danger dans lequel il se trouvait ? — Pourquoi devrions-nous...

      Bothwell fut interrompu par William Maitland de Lethington, le secrétaire de la reine, qui avait un regard calculateur. — Infaillible, dites-vous ?

      — Oui, répondit Fincastle, bien que pas sans risque.

      — Toute méthode comporte ses risques. Maitland lissa sa barbe entre le pouce et l'index. — Dites-nous-en plus sur ce que vous proposez.

      Fincastle fixa ostensiblement l'épée de Bothwell. — Si je dois vous confier ma suggestion, j'apprécierais que vous me retourniez un peu de cette confiance.

      Maitland fit un geste de la main au Comte. — Donnez un peu de liberté à Fincastle, Lord Bothwell. Il est en infériorité numérique, et il le sait bien. Mais écoutons ce qu'il a à dire.

      À contrecœur, Bothwell fit un pas en arrière, abaissant son épée. — Parlez, alors, dit-il, relevant le menton vers le Highlander.

      Fincastle inclina la tête. — Si vous connaissez mes domaines dans le Perthshire, vous saurez que je possède des fours à chaux. Et une carrière de calcaire. Il dit cette dernière phrase avec une gravité importante, comme si elle avait une certaine signification.

      — Et en quoi est-ce important ?

      — Nous excavons la roche en utilisant de la poudre à canon. Que j'importe régulièrement des Flandres.

      Dans le bref silence qui suivit, Maitland toucha ses doigts les uns contre les autres, puis inclina la tête vers Fincastle. — Vous proposez une explosion ?

      — Oui. Le laird passa son pouce dans sa ceinture. — Dans les bonnes circonstances, cela peut être mortel.

      — Mais, Bothwell leva la pointe de son épée pour ajouter de la menace à ses paroles, pourquoi nous aideriez-vous, sire ? Vous ne nous connaissez pas. Plissant les yeux, il ajouta : — Ni nous vous. Vous pourriez nous trahir à tout moment. Il se tourna vers les autres. — Mes seigneurs, nous avons convenu que nos plans devaient rester secrets. Nous ne pouvons pas faire confiance à ce... il agita une main vers le Highlander, vaurien du nord.

      — Au contraire, mon seigneur. Fincastle souleva un coin de sa bouche en un sourire asymétrique. — J'ai toutes les raisons de vous soutenir. Comme notre reine, que les saints la préservent, je descends de Robert the Bruce, bien que mon ancêtre fût un fils bâtard du Loup de Badenoch, donc je n'ai aucune prétention au trône. Mais j'ai entendu dire que le roi prévoit de lever une armée avec l'aide des Espagnols, pour déposer Mary. Je serais donc heureux de servir toute cause qui maintiendra notre souveraine légitime en sécurité.

      — Qu'en dites-vous, messieurs ? Le regard voilé de Maitland balaya la salle. — Devrions-nous faire confiance à ce Fincastle ?
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        * * *

      

      Un cliquetis de bottes sur le dallage signala que les hommes à l'intérieur s'approchaient de la porte de chêne cloutée de la grande salle. Margaret, qui s'était accroupie dehors, ayant peine à croire ce qu'elle entendait, se faufila dans l'office latéral et s'affaira avec quelques assiettes comme si elle préparait quelque chose pour la reine.

      Retenant son souffle, elle força son pouls à ralentir, plutôt que de battre aussi fort qu'un tambour de saltimbanque. L'épaisseur de la porte de la grande salle l'avait empêchée d'entendre toutes les voix sauf les plus fortes, mais elle avait entendu parler de la reine, d'une explosion et de plans secrets.

      Pire encore, parmi les autres voix, elle avait entendu l'accent des Highlands du Laird de Fincastle, qui jouerait son mari dans le masque dans deux nuits. Il était donc un scélérat, comme tous les autres hommes. Et l'un des conspirateurs. J'aurais dû m'en douter.

      L'estomac noué, elle se baissa quand les hommes se dispersèrent, descendant bruyamment l'escalier en colimaçon vers la cour en contrebas.

      Je dois prévenir Sa Grâce. Mais la reine la croirait-elle ? Car l'une des voix était celle du protecteur le plus fidèle de Mary, le Comte de Bothwell. Et depuis sa cachette dans l'office, elle avait reconnu le pas mesuré de Sir William Maitland, le secrétaire de la reine, un autre homme qui avait la confiance de la reine.

      Pourquoi comploteraient-ils contre sa maîtresse, alors qu'elle avait été si bonne pour eux ? Margaret s'immobilisa un instant, puis se réprimanda. Comment pouvait-elle oublier les malfaisants conspirateurs qui avaient assassiné le pauvre Riccio et presque tué la reine ?

      Tous les hommes entourant la reine convoitaient son pouvoir, quel qu'en soit le prix. Il semblait que même le loyal Bothwell avait été séduit par l'attrait du trône, après s'être montré le seigneur le plus fidèle de la reine pendant de nombreuses années.

      En s'affairant avec quelques gobelets mal alignés dans le seul but d'occuper ses mains, Margaret poussa un profond soupir.  Il semblait que même les meilleurs soutiens ne pouvaient être fiables.

      Mais pourquoi s'étonnait-elle du mal perpétré par les hommes ? N'avait-elle pas des preuves de première main de la perfidie et de la dépravation des fils d'Adam, après avoir grandi sous la tutelle du Laird Persellands ?

      Nommé tuteur après la noyade de leurs parents, leur oncle avait dilapidé la fortune familiale et accaparé leurs terres, plutôt que de préserver les domaines et les propriétés qui lui avaient été confiés.

      Puis il avait ajouté l'insulte à l'injure en forçant Janet à l'épouser. C'était une brute. Et Fincastle et les autres venaient de prouver qu'ils n'étaient pas meilleurs.

      Margaret serra la mâchoire. Elle devrait obtenir des preuves avant de pouvoir le dire à la reine. Sinon, Maitland se sortirait de toute accusation avec des paroles habiles, et Bothwell charmerait la reine pour qu'elle ne croie aucun mal de lui.

      L'esprit décidé, et le corridor maintenant silencieux, Margaret se glissa prudemment hors de l'office et passa par la porte ouverte dans la grande salle. Apercevant les papiers de son texte posés sur une table de banquet près de la cheminée, elle traversa rapidement la salle caverneuse, ses pas légers frôlant les nattes de jonc qui recouvraient les froides dalles grises.

      — Lady Carwood !

      Un instant, Margaret crut qu'un fantôme avait prononcé son nom, car elle ne voyait personne, et un frisson lui parcourut l'échine. Se tenant la poitrine, elle scruta la pièce, puis sursauta quand Fincastle apparut de la banquette de la fenêtre. Une rougeur lui monta aux joues.

      Elle fit une rapide révérence pour cacher son embarras. — Laird Fincastle.

      — Je vous en prie, appelez-moi John, dit-il avec un signe de tête. — Si je dois jouer votre mari dans le masque, il me semble incorrect que nous soyons si formels l'un avec l'autre.

      Margaret se redressa de toute sa hauteur et dilata ses narines. — Néanmoins, je préfère la formalité, sire. Cela facilite les choses, ici à la cour... comme vous le découvrirez.

      — Ne vous adressez-vous pas à vos amis par leurs prénoms ?

      Ramassant son texte, Margaret tapota les bords de la liasse avec le côté de sa main, alignant les papiers. — En effet, dit-elle, relevant le menton, mais refusant de lui donner la réponse qu'il cherchait.

      Fincastle fit un pas de plus, sa bouche se relevant sur le côté. Dans la faible lumière de la fenêtre orientée au nord, ses yeux bleus avaient une intensité brumeuse qui faisait battre son cœur plus vite, malgré le dédain qu'elle ressentait pour lui et ses complices. — Et ne pouvons-nous pas être amis, ma dame ? Je suis nouveau ici à la cour, donc j'aurais grand besoin d'une alliée pour me conseiller et m'empêcher de me ridiculiser. Et vous avez l'oreille de la reine. Donc si je marche sur des orteils dans mon ignorance grossière, peut-être pourriez-vous aplanir les choses pour moi ?

      Margaret détourna les yeux de son beau visage et baissa la tête, faisant semblant d'examiner son texte. Elle était sur le point de lui dire qu'elle réservait ses faveurs à ceux qui les méritaient, quand une pensée la frappa. Oui. C'est ce que je devrais faire. Elle leva de nouveau son regard pour rencontrer le sien. — Peut-être que je le pourrais. Elle força les coins de ses lèvres en un petit sourire, dissimulant son dégoût pour lui et sa duplicité. — John, ajouta-t-elle avec précaution.

      Le visage du laird s'illumina comme si le soleil était soudain apparu derrière un nuage. — Et puis-je vous appeler Margaret ?

      Avec un effort de volonté, elle inclina la tête. Jusqu'à ce que je découvre pourquoi vous complotez contre ma maîtresse. Ensuite, ce serait les cachots pour lui et ses complices. Elle glissa son texte sous son bras. — Mais maintenant je dois apprendre mes répliques.

      — Tout comme moi. Il fit un petit salut. — Bonne journée à vous, ma dame.

      Elle plia légèrement le genou et lui fit une petite révérence. — Et à vous, sire.

      Pour l'instant, elle prétendrait être son amie, se rapprocherait de lui et gagnerait sa confiance. Comme Bastian l'avait dit, elle était une bonne actrice. Elle pourrait sûrement lui faire croire qu'elle l'aimait bien ; le séduire si nécessaire. Elle serrerait les dents et réprimerait la répugnance qu'elle ressentait. Bien que... le fait qu'il ne soit pas laid rendrait les choses plus faciles, même s'il était un scélérat.

      Une fois qu'elle aurait sa confiance, elle découvrirait ses secrets et utiliserait ces informations pour sauver la reine du complot néfaste qu'il tramait avec les autres seigneurs.

      Elle se tourna vers la porte. Je maintiendrai Sa Grâce en sécurité, résolut-elle. Moi, Margaret Carwood, et moi seule.

      Tous les gardes et les armées à Holyrood n'avaient été d'aucune aide en mars quand une bande de seigneurs traîtres avait fait irruption dans la chambre de Mary pour tuer son secrétaire italien. Puis, deux nuits plus tard, Margaret avait été l'une de celles qui avaient aidé la reine à s'échapper vers la sécurité du château de Dunbar, d'où elle avait pu lever une armée assez importante pour convaincre les auteurs que l'exil auto-imposé était leur choix le plus sûr.

      Je suis sa dame d'honneur de confiance, et je lui montrerai qu'elle n'a besoin de personne d'autre, pensa Margaret, redressant les épaules alors qu'elle poussait la porte de chêne cloutée. Je donnerai ma vie pour elle, si nécessaire.
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        * * *

      

      Les mains sur les hanches, John regardait le dos étroit de Lady Carwood qui frémissait presque de fierté tandis qu'elle traversait la salle. Eh bien. Cet accord fut difficile à obtenir. Il s'était pleinement attendu à ce qu'elle repousse ses avances et le laisse la tête entre les mains et avec une puce à l'oreille. Mais, étonnamment, elle avait accepté d'être amis. Il sourit intérieurement. Peut-être n'était-elle pas aussi cassante qu'il l'avait d'abord pensé.

      Et il souhaitait vraiment qu'ils soient amis, pas seulement parce qu'elle était avenante et belle de visage. Non, maintenant qu'il s'était immiscé dans le complot contre le roi, il avait besoin de quelqu'un ayant l'oreille de la reine qui pourrait transmettre un avertissement et parler en sa faveur une fois qu'il connaîtrait la nature exacte du plan que les seigneurs élaboraient. Margaret serait une complice idéale, si seulement il pouvait gagner sa confiance.

      D'ici là, et jusqu'à ce que le complot soit convenu et qu'il puisse envoyer un avertissement au roi, il devait rester vigilant et garder son esprit alerte, sinon il pourrait finir par être lui qu'on éliminerait, pas le roi. Il en était passé près, juste avant. Seuls des paroles rapides et une réflexion encore plus rapide l'avaient sauvé d'être embroché comme un cochon au bout de l'épée de Bothwell.

      Il aurait besoin de réfléchir vite, aussi, pour naviguer dans les formalités et la politique de la cour. Et, comme si ce n'était pas assez difficile, John devait maintenant espionner les conspirateurs sans se faire tuer ou impliquer dans leur trahison. Pas une mince affaire pour un simple éleveur de moutons du Perthshire !

      Cette pensée le fit grimacer. Mais il devait tenir bon, afin de pouvoir respecter les conditions du testament de son père et trouver une épouse.

      En attendant, il avait des répliques à apprendre pour le masque de Bastian.  Il ne serait pas bon de rester bouche bée comme une truite échouée devant la reine et ses nobles.

      Encore pire de bégayer devant Lady Carwood. J'ai déjà ressenti son courroux plus de fois que je ne le souhaite. Au lieu de cela, il devait gagner sa confiance et changer son opinion de lui.

      Il sourit intérieurement. Avec de la chance, cette pièce lui donnerait l'occasion parfaite.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      C'est la scène du rendez-vous amoureux qui l'a convaincue.

      Depuis sa chaise en chêne ornée de sculptures, placée à la place d'honneur devant la scène improvisée dans la grande salle, Mary plissa les yeux.

      Il y avait une étrange énergie entre ces deux-là. Le beau laird des Highlands, avec ses cheveux noirs bouclés sur ses épaules et son regard intense, était un parfait contrepoint à la dame d'honneur aux cheveux flamboyants, à la peau laiteuse et au tempérament vif.

      Il sera parfait pour Margaret ! Mary devrait jouer les entremetteuses pour ces deux-là. Bien que, si les passions qui couvaient lors de l'adieu de Bruce étaient révélatrices, peut-être Mary n'aurait-elle pas besoin de faire grand-chose pour les rapprocher.
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